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CD compte rendu critique. HAENDEL / 
HANDEL : OTTONE (Cencic, Snouffer, 
Petrou, 2016, 3 cd DECCA)

CD compte rendu critique. HAENDEL / HANDEL : OTTONE (Cencic, 
Snouffer, Petrou, 2016, 3 cd DECCA). On attendait beaucoup de ce nouvel enregistrement 
orchestré par le duo Cencic et Petrou. Le contre ténor confirme un goût sûr pour le théâtre de 
Haendel dont il sait exprimer l’intelligence dramatique voire la profondeur psychologique. Ici 
rayonne le diamant sombre d’Ottone, éblouit la vitalité émotionnelle de sa fiancée Teofane 
(vrai cristal de l’oeuvre), que manipulent et maltraitent les lombards, Gismonda et son fils, 
Adelberto…

OTTONE, DRAME MAJEUR MECONNU…
Créée par charte royale en 1719, la Royal Academy of Music a pour vocation la production 
d’opéras italiens à Londres. Handel en est nommé « maître de l’orchestre » : il fournit les 
opéras et engage en Italie, et en Allemagne les chanteurs pour les interpréter. Véritable 
directeur, producteur, Haendel recrute alors à Dresde, la soprano Margherita Durastanti (qui 
avait chanté pour lui à Rome et à Venise, en 1707–1709) et la basse Giuseppe Maria Boschi 
(qui avait chanté pour lui à Venise, ainsi que dans son premier opéra londonien, Rinaldo, en 
1711). A Dresde toujours, le compositeur engage alors son castrat fétiche Senesino, mais 
aussi assiste à la Teofane de Lotti (septembre 1719) : l’oeuvre découverte le marque, il 
achète le livret de Pallavicino et recyclera des airs de Lotti dans ses opéras à venir. Le 
prétexte historique en est le mariage à Rome en avril 972 du Germain Otton II (empereur du 
Saint-Empire romain) avec la byzantine, princesse de Constantinople, Theophanu. Pallavicino 
traite donc de l’histoire romaine et germanique, mais en brodant autour, en imaginant les 
intrigues auxquelles doivent faire face les deux futurs époux, avant leur mariage. A Londres, 
Haym adapte le texte pour Haendel qui propose son nouvel opéra au cours de la 4è saison de 
la Royal Academy of Music (1722-1723). Après plusieurs remaniements déjà (11 airs et duo, 
pourtant écrits sont au final abandonnés pour être remplacés), Haendel crée l’ouvrage au 
King’s Theatre, sur le Haymarket, le 12 janvier 1723. En une continuité de Lotti à 
Haendel, soit de Dresde à Londres, 3 chanteurs incarnent les mêmes personnages, assurant 
ainsi une compréhension profonde des enjeux du drame : Senesino (Ottone), Durastanti 
(Gismonda) et Boschi (Emireno). Gaetano Berenstadt (Adelberto) complète, en 2è castrat, la 
distribution ; enfin, la prima donna Francesca Cuzzoni (Teofane) – arrivée en décembre 
1722, faisait ainsi ses débuts à Londres. C’est elle que Haendel faillit défenestrer car elle 
s’était plaint de la faiblesse de son air (Falsa imagine, son premier aria au I). Signe révélateur 
de la toute puissance des divas à une époque où avec les castrats, les chanteurs tendaient à 
imposer la loi de leurs caprices. Haendel se défendit en affirmant subtilement que si la 
Cuzzoni était diablesse, lui était alors Belzebuth, le chef des diables. Haendel avait conçu un 
air non pas brillant et virtuose comme l’aimaient les solistes friands de démontrer, moins de 
jouer, mais profond et « psychologique ». C’est le moment où la princesse venue à Rome 
épouser celui qui lui est destiné (Ottone), rencontre un inconnu (le lombard Adelberto) qui se 
prétend Ottone… Diplomate, Haendel ménagea cependant les souhaits fracassants de sa prima 
donna en lui accordant de nouveaux airs de bravoure dans la suite du drame. Les jeux sont 
déjà bien précisés : Haendel est un auteur d’une rare finesse psychologique et tous ses 
opéras aux côtés de leur souffle dramatique, sont des huits clos émotionnels dont il sait ciseler 
les gouffres et vertiges intérieurs (l’apothéose du pathétique étant ici la sublime lamentation 
d’Ottone, “Tanti affanni” (III, scène 2). La version retenue par Cencic privilégie globalement 
celle de la première, enrichie des airs de Teofane, créés lors de la soirée en l’honneur de la 
Cuzzoni, quelques jours après la première (“Spera sì, mi dice il core”, “Gode l’alma 
consolata” ou “Spera sì”). Complet, Cencic ajoute aussi trois nouveaux airs composés pour le 
rôle-titre lors de la reprise de 1726 (avec Senesino toujours) sous la direction de Haendel. 
Lequel montrait alors sa facilité à modifier le caractère d’un personnage, la couleur d’une 
situation, quitte à changer à l’inverse, le schéma préalable. Tout cela démontre le soin du 
compositeur et la grande valeur d’Ottone qui en découle, passé sous silence, dans l’ombre des 
grands ouvrages qui ont suivi Giulio Cesare, Tamerlano… Pourtant l’opéra de 1723 indique 
avec finesse, le souci du dramaturge, l’éloquence et le raffinement avec lesquels Haendel est 
capable d’exprimer le désarroi intérieur ou l’espoir irrépressible qui portent ses personnages.

SUBLIME THEATRE DE HAENDEL.
L’engagement des interprètes et la grande cohésion sonore et expressive (amplitude des 
dynamiques et des nuances de l’orchestre sur instruments anciens de Geroge Petrou) font 
toute la différence avec les versions antérieures dont celle de McGegan en 1992). Chanteur et 
producteur, Cencic sur les traces d’Haendel soigne voire cisèle le profil psychologique des 
caractères et l’enjeu des situations / confrontations. Il souligne combien Ottone est une 
partition dont la construction dramatique et la conception des airs (plus intérieurs que de seule 
bravoure) sont proches du théâtre. La jeunesse et l’innocence de Teofane, princesse 
amoureuse en terre étrangère, manipulée et trompée par le duo des Lombards, 
particulièrement pervers : la mère ambitieuse (Gismonda), son fils, langoureux et passif 
(Adelberto)… Même Ottone, pourtant fier guerrier vainqueur, aime s’abandonner dans 
plusieurs airs nostalgiques voire sombres. En définitive, le goût de Haendel pour l’opera 
italien n’a rien de factice ni de superficiel. C’est un moyen pour exprimer l’indicible vérité 
des sentiments : tout cela mènera à la noirceur sublime et tragique d’Alcina (1735), sommet 
de cette intelligence dévoilant l’impuissance.

CENCI ET PETROU soulignent un Haendel 
psychologique

Beaucoup ne verront dans cette lecture qu’une nouvelle approche habile, engagée, efficace. 
Les producteurs vont au delà : ils savent exprimer sous la musique, l’éloquence du théâtre, le 
surgissement des individus. En Ottone, Max Emanuel Cencic trouve le ton juste entre 
gravité et lassitude d’exister (un comble car l’Empereur est jeune, il va quand même se 
marier) ; la couleur grave servie par un medium de mieux en mieux assis et chaud, sert 
l’image d’un politique déjà fatigué et sage (par ses conquêtes trop nombreuses?) : a contrario 
du visuel de couverture du coffret DECCA, c’est moins le général conquérant, servant l’idéal 
impérial romain, qu’un homme qui doute et temporise, écarte l’action pour la réflexion voire 
la distance psychologique. On aime ce Haendel sans pompe ni effets flatteurs : révélé dans le 
repli d’une vérité humaine qui est proche du silence et de la solitude. En cela, la vision 
défendue par Cencic et Petrou reste très intéressante; l’Adelberto de Sabata est un peu mince, 
souvent maniéré et toujours sur le même ton, languissant, plaintif. Les femmes rehaussent 
davantage l’éclat d’une partition construite comme une pièce de théâtre : Ann Hallenberg
demeure onctueuse et articulée dans un rôle de marâtre, frustrée, ambitieuse (véritable harpie 
dominatrice), tout à fait crédible et passionnante à suivre dans les détours de ses intrigues et 
petits agissements; saluons le relief de la piquante Lauren Snouffer qui sur les traces de la 
Cuzzoni, relève le pari d’un caractère à la fois virtuose et profond. Si la soprano peine parfois 

dans ses airs finaux (actes II et III), le sens du 
drame, le souci de clarté renforcent l’impact de sa prestation. C’est bien elle au final, à la fois 
proie mais intelligence amoureuse, qui est le pilier de l’histoire. George Petrou nuance, 
cisèle, sait battre le fer et caresser les sentiments d’un drame qu’il est urgent de revoir sur la 
scène lyrique. Focus réussi sur un drame oublié, qui est mieux qu’un opera italien de second 
rang. CLIC de classiquenews de juin 2017. En concert à Beaune, le 7 juillet 2017 (mais sans 
le chant palpitant de la soprano américaine Lauren Snouffer en Teofane). Illustration : Lauren 
Souffre (DR).
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OTTONE, RE DI GERMANIA de George Friedrich Haendel – HANDEL / 1685-1759
Opéra en 3 actes, créé le 10 janvier 1723 au King’s Theatre, Haymarket de Londres
Livret de Nicola Francesco Haym, d’après “Teofane” de Stefano Pallavicino

Ottone: Max Emanuel Cencic, contre-ténor
Gismonda: Ann Hallenberg, mezzo-soprano

Teofane: Lauren Snouffer, soprano
Emireno: Pavel Kudinov, basse
Adalberto: Xavier Sabata, contre-ténor
Matilda: Anna Starushkevych, contralto

Ensemble sur instruments anciens IL POMO D’OR
GEORGE PETROU, direction

Posté le 10.06.2017 par Alban Deags
Cette entrée a été publiée. 
 

New Release: Handel’s Rarely-Heard 
“Ottone”
Published on June 28, 2017 by Timothy Judd

Ottone, Handel’s 1723 tragic opera, tells the story of a bloody Roman coup and the 
marriage of the German emperor Otto II with the Byzantine princess Theophanu around the 
year 1000 AD. It was one of the composer’s most successful hits, coming at a time when 
Italian opera was wildly popular in London. Handel assembled a superstar cast for the first 
performances at London’s Haymarket Theatre, where the value of scalped tickets soared.

Ottone also became the backdrop for one of music history’s most colorful inside stories: 
When the Italian soprano Francesca Cuzzoni (making her English debut) complained that her 
opening aria, Falsa imagine, wasn’t flashy or virtuosic enough and insisted that it be replaced, 
an enraged Handel picked her up by the waist and threatened to throw her out a second story 
window. Cuzzoni quickly backed down and the well-recieved aria remained a popular staple 
of her recital and concert repertoire for the remainder of her career.

Considering its plethora of musical riches, it’s surprising that Ottone is performed so 
infrequently and few recordings exist. That makes this new release all the more exciting. 
Greek conductor and Handel specialist George Petrou is joined by countertenor Max Emanuel 
Cencic, soprano Lauren Snouffer, and Il Pomo d’Oro, a period orchestra specializing in 
baroque opera.

Here is the first act’s Affanni del pensier, performed by Lauren Snouffer. Listen to the searing 
dissonances in the strings which punctuate this beautifully lamenting siciliane:

Veni, o figlio from the second act is another powerfully dramatic aria. (Listen for this 
extraordinary descending harmonic progression). Here, it is performed by mezzo-
soprano Ann Hallenberg:
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Teofane: Lauren Snouffer, soprano
Emireno: Pavel Kudinov, basse
Adalberto: Xavier Sabata, contre-ténor
Matilda: Anna Starushkevych, contralto

Ensemble sur instruments anciens IL POMO D’OR
GEORGE PETROU, direction

Posté le 10.06.2017 par Alban Deags
Cette entrée a été publiée. 
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GEORG FRIEDRICH HÄNDEL (1685 
– 1759): Ottone, re di Germania, HWV 15— (Ottone), Lauren Snouffer
(Teofane), Pavel Kudinov (Emireno), Ann Hallenberg (Gismonda), Xavier Sabata
(Adalberto), Anna Starushkevych (Matilda); Il pomo d’oro; George Petrou, conductor 
[Recorded in Villa San Fermo, Lonigo, Italy, 22 June - 2 July 2016; DECCA 483 1814; 3 
CDs, 203:07; Available from Amazon (USA), fnac (France), iTunes, jpc (Germany), Presto 
Classical (UK), and major music retailers]

England in 1723 was in some ways perhaps not unlike the Holy Roman Empire in the Tenth 
Century. The death of the heirless Queen Anne in 1714 ended the Stuart dynasty and, 
according to the anti-Catholic dictates of 1701’s Act of Settlement, conferred the British 
crown upon a Continental head. In 1723, Anne’s second cousin and successor George I was in 
the ninth year of his thirteen-year reign and still embroiled politically and socially in 
defending the legitimacy of the Hanoverian occupancy of the British throne. Attending to his 
royal duties whilst entertaining London society with a mistress—perhaps his secret wife—as
his de facto consort and perennially feuding with his recalcitrant son, the eventual George II, 
the first King George clung to his adopted throne with Teutonic tenacity. Many of Britain’s 
political players were none too impressed by the mandated German subjugation of the halls of 
power, but London’s music lovers welcomed at least one vassal of the Hanoverian court, one 
whose tenure in the English capital had actually begun in the twilight of Queen Anne’s reign: 
Georg Friedrich Händel.

Nearly a millennium earlier, the Holy Roman Empire was also governed by a German-born 
prince, the Saxon Otto II, son of Otto the Great and husband of Theophanu, a niece of the 
Byzantine emperor. Crowned co-emperor alongside his father by Pope John XIII in 967, the 
younger Otto’s continued rule after the death of Otto I in 973 was secured. Like that of 
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England in 1723 was in some ways perhaps not unlike the Holy Roman Empire in the Tenth 
Century. The death of the heirless Queen Anne in 1714 ended the Stuart dynasty and, 
according to the anti-Catholic dictates of 1701’s Act of Settlement, conferred the British 
crown upon a Continental head. In 1723, Anne’s second cousin and successor George I was in 
the ninth year of his thirteen-year reign and still embroiled politically and socially in 
defending the legitimacy of the Hanoverian occupancy of the British throne. Attending to his 
royal duties whilst entertaining London society with a mistress—perhaps his secret wife—as
his de facto consort and perennially feuding with his recalcitrant son, the eventual George II, 
the first King George clung to his adopted throne with Teutonic tenacity. Many of Britain’s 
political players were none too impressed by the mandated German subjugation of the halls of 
power, but London’s music lovers welcomed at least one vassal of the Hanoverian court, one 
whose tenure in the English capital had actually begun in the twilight of Queen Anne’s reign: 
Georg Friedrich Händel.

Nearly a millennium earlier, the Holy Roman Empire was also governed by a German-born 
prince, the Saxon Otto II, son of Otto the Great and husband of Theophanu, a niece of the 
Byzantine emperor. Crowned co-emperor alongside his father by Pope John XIII in 967, the 
younger Otto’s continued rule after the death of Otto I in 973 was secured. Like that of 
George I, Otto II’s administration was not fated to be long-lived, extending for only a decade 
and a few months until the young emperor’s death at the age of twenty-eight. Though the 
fraction of the Tenth Century during which Otto II sat on the imperial throne was a time of 
relative calm, the succession of his three-year-old son plunged the Holy Roman Empire into 
unrest like that against which Otto I fought. Ironically, Otto II’s operatic adversaries, Adalbert 
of Italy and his duplicitous mother Willa of Tuscany, figured little if at all in the emperor’s 
affairs: Willa is known to have died in 970, and Adalbert is thought by historians to have 
followed her in death no later than 975 but likely in 971. Even in the Twenty-First Century, 
far more is conjectured than actually known about the life of Otto II, but to Britons in the third 
decade of the Eighteenth Century he must have seemed an apt candidate for musical 
exhumation.

Premièred at the King’s Theatre in the Haymarket on 12 January 1723, Händel’s opera 
Ottone, re di Germania bridged the gap between Hanoverian Britain and the Tenth-Century 
Holy Roman Empire. The timely significance of an operatic tale of the machinations of a 
Germanic monarch and those supporting or opposing him surely was not lost on London 
audiences and would likely have ensured some degree of success for the new work, but 
Ottone conquered London with its music. Writing for an ensemble of world-renowned 
singers, Händel produced a score of extraordinary quality and inspiration, setting a new 
standard for his own efforts and paving the way to his annus mirabilis, 1724, in which year he 
composed Giulio Cesare in Egitto, Rodelinda, and Tamerlano. Intriguingly, much of the 
opera’s beauty arises from its inherent ambivalence: in Ottone, not even the basest villainy is 
wholly without noble objectives. Like those of many Eighteenth-Century operatic intriguers, 
the conniving of Ottone’s players is, depending upon the individual listener’s predilections, 
either captivatingly or confoundingly convoluted, but the opera’s drama is surprisingly 
palatable for modern listeners in this exhilarating new DECCA recording. Perceiving the 
antics of today’s politicians in Ottone’s plot hardly stretches the imagination. If only the 
voices that bark in legislative debates, press conferences, and incessant media coverage were 
as alluring as those that sing Händel’s music on these discs!

The scheming of the pseudo-historical figures who sing it notwithstanding, Händel’s music 
for Ottone is both beautiful and shrewdly characterful, the orchestrations that support the 
voices in several of the most beguiling arias intensifying the listener’s perceptions of aspects 
of the personalities that they portray. Dulcetly played by the continuo, the delicate 
accompaniment to Teofane’s exquisite aria ‘Falsa imagine’ is an example of Händel’s 
theatrical savvy and musical ingenuity at their most refined: in an aria that only threats of 
tossing her out of a window are said to have persuaded the first Teofane to sing, the plaintive 
music conveys the newly-arrived princess’s confusion and trepidation before she utters a 
word. It is perhaps this heightened atmosphere of musical and dramatic characterization that 
draws from conductor George Petrou one of his strongest recorded performances. Here 
leading the first-rate orchestral forces of Il pomo d’oro, Petrou supports the cast in bringing 
Händel’s characters to life, the tempi that he selects for arias right for both the music and the 
singers. The volleys of fiery bravura singing that modern listeners expect in Händel’s operas 
are present in Ottone, but this score shares with Tamerlano an emphasis on introspective 
contemplation. The vigor with which that contemplation transpires on these discs is evidence 
of the effectiveness of Petrou’s approach. Owing both to his galvanizing conducting and il 
pomo d’oro’s fantastic playing, this is the rare Händel recording that is as gripping as any 
staged performance in an opera house—more than many staged performances, in fact. This is 
a recording that must be heard by those listeners who believe that Händel’s operas and
performances of them are dull.
The cast for whom Ottone was written could only with considerable planning have been 
rivaled in the Eighteenth Century: such a strong sextet of singers having been assembled for 
this recording is but one of the many vocal glories of this Ottone. In the opera’s 1723 
première, the rôle of Matilda, the title character’s cousin and Adelberto’s intended bride, was 
sung by Anastasia Robinson, a singer with a constantly-evolving range for whom Händel 
composed a half-dozen of fine parts including Cornelia in Giulio Cesare. Filling Robinson’s 
shoes in this performance is Ukrainian mezzo-soprano Anna Starushkevych. A vibrant 
presence in recitatives throughout the performance, Starushkevych sings Matilda’s Act One 
aria ‘Diresti poi così?’ assertively, her technique equal to the demands of Händel’s music and 
the character’s appetite for revenge. The unique timbre of her voice ensures that Matilda is 
never lost in the twists of the opera’s serpentine plot. Her finest music comes in Act Two, and 
Starushkevych phrases ‘Ah! tu non sai quant’il mio cor sospira’ incisively. The immediacy of 
her delivery of ‘All’orror d’un duolo eterno’ is complemented by the reliable solidity of her 
intonation. This Matilda duets engagingly with Gismonda in ‘Notte cara,’ rejoicing in the 
progress of their plan to free Adelberto from Ottone’s clutches. Starushkevych reveals the full 
depths of her artistry in ‘Nel suo sangue, e nel tuo pianto’ in Act Three, performing the aria 
with focused tone and dramatic ardor, reveling in the offended lady’s desire for vengeance. 
Hints of unevenness are occasionally apparent in her vocal production, but her depiction of 
Matilda in this performance of Ottone induces eager anticipation for Starushkevych’s next 
appearance on disc.

Having originated the rôle of Pallante for Händel in the 1709 Venetian première of Agrippina,
bass Giuseppe Maria Boschi reunited with Händel in London, where he participated in the 
first performances of several of the composer’s operas. His rôle in Ottone was Emireno, né 
Basilio, Teofane’s buccaneering brother, and Boschi’s eminently capable successor in this 
performance is Russian bass Pavel Kudinov. All three of Emireno’s arias are challenging, but 
Kudinov conquers their difficulties with singing of vigor and virtuosity. In Act One, Kudinov 
gives an account of ‘Del minacciar del vento sì ride quercia annosa’ that bristles with always-
musical machismo. Then, the bass voices ‘Le profonde vie dell’onde’ in Act Two with a keen 
sense of the character’s motivations, dispatching the divisions with minimal effort. The aria 
‘No, non temere, o bella’ in Act Three exposes a less bellicose facet of Emireno, and Kudinov 
polishes it with cultured, caressing vocalism. Entirely convincing as both a corsair and the 
brother of the empress consort, Kudinov is most compelling as an exponent of Händel’s 
music.

The part of Adelberto, the dutiful pawn in his mother Gismonda’s stratagems to usurp both 
Ottone’s throne and his bride, was created in 1723 by Gaetano Berenstadt, the castrato for 
whom Händel also wrote Tolomeo in Giulio Cesare and the title rôle in Flavio. As he 
confirms with his singing on this recording, there is no better-qualified modern interpreter of 
Adelberto’s music than countertenor Xavier Sabata. The ambivalence of Adelberto’s 
predicament finds in Sabata’s artistic temperament an ideal outlet, and his music might have 
been written for the countertenor’s voice. Adelberto’s entrance aria in Act One, ‘Bel labbro, 
formato per farmi beato,’ is a sublime piece, and Sabata sings it marvelously, his rounded, 
evenly-produced tones effortlessly tracing the aria’s expansive lines. His account of the vastly 
different ‘Tu puoi straziarmi’ blazes, ignited by Adelberto’s disdainful defiance of the 
victorious Ottone. Encountering his rightful fiancée Matilda as he is led away to prison in Act 
Two, Adelberto expresses his longing to learn fidelity and humility from his betrothed’s 
example in ‘Lascia, che nel suo viso,’ and Sabata sings the aria mesmerizingly. The sudden 
burst of sincerity in the spirit of a man whose path in the opera has heretofore been guided by 
duplicity is movingly evinced by the singer with sounds of tranquil beauty. His character 
battling meteorological and metaphysical tempests in Act Three, the countertenor traverses 
‘D’innalzar i flutti al ciel’ with vocal confidence that enhances the subtlety of the 
psychological nuances of his portrayal. An antagonist but never truly a blackguard, Adelberto 
is one of Händel’s most interesting characters: in Sabata’s performance, he is a conflicted but 
sympathetic man who ultimately wins Matilda’s and the listener’s affections.

It was also in Venice in 1709 that Händel’s artistic path crossed that of soprano Margherita 
Durastanti, who created the title rôle in Agrippina. When their paths crossed again in London 
a decade later, she resumed her collaboration with Händel by singing the title rôle in 
Radamisto, Sesto in Giulio Cesare, and Gismonda in Ottone. So admired was Durastanti in 
London that her daughter, born in 1721, counted among her godparents the king himself, 
George I. Swedish mezzo-soprano Ann Hallenberg reminded listeners with her recent solo 
recording with il pomo d’oro, Carnevale 1729, that she is one of today’s foremost performers 
of Baroque repertory; an artist and a lady deserving of the admiration of royalty. Even with 
many wonderful recordings to her credit, Hallenberg’s performance as Gismonda in this 
Ottone is a milestone. From her first line of recitative, she commandeers the opera’s drama, at 
once appalling with her character’s incessant lust for power and touching with her genuine 
love for her son. In Gismonda’s opening aria, ‘Pur che regni il figlio amato,’ Hallenberg’s 
affinity for the part is affirmed, and she follows this with an animated but utterly stylish 
performance of ‘La speranza è giunta in porto.’ There is treachery beneath the surface of 
Hallenberg’s singing of ‘Pensa ad amare,’ but who could refuse anything asked by the source 
of such refined, appealing sounds? Allowing her maternal instincts a rare moment of exposure 
as her son is imprisoned in Act Two, Gismonda articulates her impulse to comfort Adelberto 
in ‘Vieni, o figlio, e mi consola,’ music in which the proud woman’s façade is infiltrated by 
candor. Here and in the duetto with Matilda, Hallenberg amazes with the intelligence of her 
vocal acting, never employing tonal beauty, of which she has tapped a seemingly 
inexhaustible vein, solely for its own sake. ‘Trema, tiranno’ in Act Three is a return to 
vehemence, and it is sung with potency and precision. Humanity is not a quality that would be 
immediately associated with Gismonda, but she has greater depth than some singers have 
bothered to explore. Hallenberg creates a fully three-dimensional character who loves as 
strongly as she hates and who sings as though it were notes rather than heartbeats that sustain 
her.

It was as Teofane in the first production of Ottone that Italian soprano Francesca Cuzzoni 
made her much-anticipated London début. In the following year, she would achieve artistic 
immortality with her portrayals of Cleopatra in Giulio Cesare, Asteria in Tamerlano, and the 
title rôle in Rodelinda, but it was as Teofane that she won the hearts of musical London. With 
singing that is both freshly youthful and refreshingly mature, soprano Lauren Snouffer
besieges the listener’s heart, and her success is indisputable. Threats of physical violence were 
required to persuade Cuzzoni to sing Teofane’s first aria in Act One, the exquisite ‘Falsa 
imagine, m’ingannasti,’ but, Händel’s promise to toss her out of a window having prevailed, 
the soprano relented, sang the aria to great acclaim, and eventually sang it in virtually every 
venue in which someone would pay to hear her. If Snouffer required any convincing of the 
aria’s merit, her own performance of it should have eradicated any doubt. Her phrasing is 
light but not brittle, and her breath control is undaunted by the long melodic lines. The 
soprano brings to ‘Affanni del pensier’ energetic and sweetly feminine vocalism that conjures 
a persona both wounded and strong-willed. Snouffer voices ‘Alla fama, dimmi il vero’ and 
‘S’io dir potessi al mio crudele’ in Act Two with abundant imagination and clear 
comprehension of Händel’s musical language. In Act Three, ‘Benchè mi sia crudele’ is 
enunciated with emotion as responsive to the text as to the music, and the soprano emits a 
stream of pure, flawlessly-tuned sound in ‘Gode l’alma consolata.’ She sings her part in the 
ecstatic duetto with Oronte, ‘A’ teneri affetti il cor s’abbandoni,’ an ancestor of ‘O namenlose 
Freude’ in Beethoven’s Fidelio, joyously, the voice radiating reclaimed happiness. With a 
flickering vibrato on sustained tones, Snouffer’s voice recalls that of Toti dal Monte, and her 
technique is reaching the high level of her natural talent. She is an intuitive singer who 
realizes that Teofane’s music needs only to be sung honestly and tastefully in order to be 
extraordinary, and it is the combination of honesty and taste that makes her singing in this 
Ottone extraordinarily satisfying.

The rôles that Händel wrote for the alto castrato Senesino are some of the most difficult parts 
in Baroque repertory to cast for modern performances. The brawn in the lower register that 
contemporary accounts attribute to Senesino eludes many countertenors, and female singers 
often lack timbres suited to credibly portraying heroic male characters like Orlando, Giulio 
Cesare, Andronico in Tamerlano, and Bertarido in Rodelinda. As Ottone in this performance, 
countertenor honors Senesino’s legacy with singing of muscle and 
musicality. Alternately sensual, serene, and rabble-
the lower-register resonance and the bold masculinity that Ottone’s music requires. Always an 

with a lushly romantic account of ‘Ritorna, o dolce amore, conforta questo sen.’ [In the 1726 
London revival of Ottone, Senesino returned to the title rôle. Unusually for a revival featuring 
a rôle’s originator, Händel made significant revisions to Ottone’s music, three of which are 
sampled on this recording. ‘Ritorna, o dolce amore’ was replaced by ‘Io sperai trovar riposo,’ 

recording’s appendix, was inserted earlier in Act One.] The rollicking ‘Dell’onda ai fieri moti’ 
is voiced with bravado befitting an emperor.

Braving the
technical assurance conveying the emperor’s dignity, and the spectrum of feelings that he 
imparts in ‘Deh! non dir, che molle amante’ is wondrous. Starting Act Three, the crestfallen 

the rising figurations representing Ottone’s growing despair voiced with particular emphasis. 
The despondency that grips Ottone in the accompagnato ‘Io son 
voice, and he pronounces the words with deliberateness that evinces shame and disbelief. As 
the countertenor sings it here, the superb ‘Tanti affanni ho nel mio core’ is the opera’s musical 
climax, the character’s churning emotions limned by vocalism free from artifice. 
[Surprisingly, ‘Tanti affanni’ was replaced in 1726 by ‘Un disprezzato affetto,’ a markedly 

joins Snouffer in ‘A’ teneri af
performances sometimes overwhelm with flamboyance rather than finesse, but he is an artist 
whose excesses shroud a profound interpretive vulnerability. In this performance of Ottone,
simplicity is the crux of his portrayal. This is an Ottone who lives, one whose life matters to 
the listener not because he is an emperor but because he is a man, flawed and fascinating.

That Londoners in 1723 embraced a musical portrait of long-dead participants in a thousand-
year-old political fracas should substantiate the absurdity of Twenty-First-Century debates 
about the relevance of opera. It is universally acknowledged that beauty is in the eye of the 
beholder: so, too, is the relevance of art. It is unlikely that any composer ever put a character 
upon the stage with the goal of inspiring an observer to say, ‘Yes, of course! He reminds me 
of Uncle Fred in Des Moines!’ That is not the nature of opera’s relevance. Opera is what 
those who perform and hear it make of it, and its relevance is born of perspective, not 
practicality. The musicians involved with this recording make Händel’s Ottone, re di 
Germania a passionately-sung, sumptuously-played examination of the conflicts between love 
and ambition. Voices are the essence of opera, and singing of the quality heard on this 
recording is always relevant.

© by Joseph Newsome 
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New Release: Handel’s Rarely-Heard 
“Ottone”
Published on June 28, 2017 by Timothy Judd

Ottone, Handel’s 1723 tragic opera, tells the story of a bloody Roman coup and the 
marriage of the German emperor Otto II with the Byzantine princess Theophanu around the 
year 1000 AD. It was one of the composer’s most successful hits, coming at a time when 
Italian opera was wildly popular in London. Handel assembled a superstar cast for the first 
performances at London’s Haymarket Theatre, where the value of scalped tickets soared.

Ottone also became the backdrop for one of music history’s most colorful inside stories: 
When the Italian soprano Francesca Cuzzoni (making her English debut) complained that her 
opening aria, Falsa imagine, wasn’t flashy or virtuosic enough and insisted that it be replaced, 
an enraged Handel picked her up by the waist and threatened to throw her out a second story 
window. Cuzzoni quickly backed down and the well-recieved aria remained a popular staple 
of her recital and concert repertoire for the remainder of her career.

Considering its plethora of musical riches, it’s surprising that Ottone is performed so 
infrequently and few recordings exist. That makes this new release all the more exciting. 
Greek conductor and Handel specialist George Petrou is joined by countertenor Max Emanuel 
Cencic, soprano Lauren Snouffer, and Il Pomo d’Oro, a period orchestra specializing in 
baroque opera.

Here is the first act’s Affanni del pensier, performed by Lauren Snouffer. Listen to the searing 
dissonances in the strings which punctuate this beautifully lamenting siciliane:

Veni, o figlio from the second act is another powerfully dramatic aria. (Listen for this 
extraordinary descending harmonic progression). Here, it is performed by mezzo-
soprano Ann Hallenberg:

 

Handel: Ottone CD review – neglected 
opera performed with relish 
4 / 5 stars  

Cencic/Snouffer/Hallenberg/Kudinov/Sabata/Starushkevich/Il Pomo d’Oro/Petrou
(Decca)

Memorable highlight ... Ann Hallenberg. Photograph: Örjan-Jakobsson  

Erica Jeal

Thursday 29 June 2017 18.15 BST Last modified on Thursday 29 June 2017 22.00 BST

Once again, Max Emanuel Cencic lends his ripe countertenor to the title role of a relatively 
neglected Handel opera and leads a performance to relish. And, once again, mezzo Ann 
Hallenberg all but upstages everyone around her. Ottone is the opera over which Handel fell 
out with his new diva, Francesca Cuzzoni; she refused to see the understated genius of her 
character Teofane’s first aria until Handel picked her up and threatened to throw her out of the
window.

Soprano Lauren Snouffer makes a lovely job of that aria here, singing with bright, liquid tone, 
the accompaniment pared back to the barest suggestion of harmonies. George Petrou’s 
orchestra offers eloquent and elegant support throughout. There are several memorable arias –
and, as a closing bonus, we get three extras that Handel added for a later run – but the 
highlight is Gismonda’s Vieni, o Figlio, mesmerisingly sung by Hallenberg.
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Once again, Max Emanuel Cencic lends his ripe countertenor to the title role of a relatively 
neglected Handel opera and leads a performance to relish. And, once again, mezzo Ann 
Hallenberg all but upstages everyone around her. Ottone is the opera over which Handel fell 
out with his new diva, Francesca Cuzzoni; she refused to see the understated genius of her 
character Teofane’s first aria until Handel picked her up and threatened to throw her out of the
window.

Soprano Lauren Snouffer makes a lovely job of that aria here, singing with bright, liquid tone, 
the accompaniment pared back to the barest suggestion of harmonies. George Petrou’s 
orchestra offers eloquent and elegant support throughout. There are several memorable arias –
and, as a closing bonus, we get three extras that Handel added for a later run – but the 
highlight is Gismonda’s Vieni, o Figlio, mesmerisingly sung by Hallenberg.

 

Cd-zomer: Topcast herstelt Ottone in ere
6 juli 2017 2 reacties 

Iedere zomer eindigt de Place de l’Opera-redactie het operaseizoen met een berg 
onbesproken cd’s. In de serie ‘Cd-zomer’ plukken we iedere donderdag een genegeerd album 
uit de stapel. In aflevering 1: Ottone van Händel.

De cd in één zin 

Il Pomo d’Oro en een cast van 
barokspecialisten brengen een volledige opname van Händels weinig bekende opera Ottone.
(Decca 0289 483 1814 8)

Hebben we inderdaad wat gemist? 

De opname is nog niet zo lang uit, dus echt gemist hebben we ‘m niet, maar het is zonder 
meer een album dat vermeld moet worden op een operasite als deze. Niet zozeer vanwege de 
plot – een fantasievol verhaal rond het historische huwelijk tussen keizer Otto II en de 
Byzantijnse prinses Theophanu – maar wel vanwege de muziek.

Plussen en minnen 

+ Händel schreef ruim veertig opera’s in zijn glansrijke carrière. Vele daarvan konden, hoe 
succesvol ze ook in Händels dagen waren, niet repertoire houden. Ottone valt in die categorie. 
Dank aan Decca dat het de opera met deze gloednieuwe opname terug in de spotlights zet, 
want het werk is top.

+ De plot mag dan tamelijk bizar zijn (soms tegen het lachwekkende aan), de muziek is 
schitterend. Händel componeerde een prachtstuk, met voor mij als hoogtepunt het eenvoudige 
maar zeer schone ‘Falsa immagine’.

+ Barokensemble Il Pomo d’Oro heeft zich de afgelopen jaren ruimschoots bewezen en geeft 
zijn verworven status met deze registratie nog wat extra glans. Onder chef George Petrou 
klinkt de opera subliem: zeer licht en transparant. Beter kan ik me niet voorstellen.
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Once again, Max Emanuel Cencic lends his ripe countertenor to the title role of a relatively 
neglected Handel opera and leads a performance to relish. And, once again, mezzo Ann 
Hallenberg all but upstages everyone around her. Ottone is the opera over which Handel fell 
out with his new diva, Francesca Cuzzoni; she refused to see the understated genius of her 
character Teofane’s first aria until Handel picked her up and threatened to throw her out of the
window.

Soprano Lauren Snouffer makes a lovely job of that aria here, singing with bright, liquid tone, 
the accompaniment pared back to the barest suggestion of harmonies. George Petrou’s 
orchestra offers eloquent and elegant support throughout. There are several memorable arias –
and, as a closing bonus, we get three extras that Handel added for a later run – but the 
highlight is Gismonda’s Vieni, o Figlio, mesmerisingly sung by Hallenberg.

 

Cd-zomer: Topcast herstelt Ottone in ere
6 juli 2017 2 reacties 

Iedere zomer eindigt de Place de l’Opera-redactie het operaseizoen met een berg 
onbesproken cd’s. In de serie ‘Cd-zomer’ plukken we iedere donderdag een genegeerd album 
uit de stapel. In aflevering 1: Ottone van Händel.

De cd in één zin 

Il Pomo d’Oro en een cast van 
barokspecialisten brengen een volledige opname van Händels weinig bekende opera Ottone.
(Decca 0289 483 1814 8)

Hebben we inderdaad wat gemist? 

De opname is nog niet zo lang uit, dus echt gemist hebben we ‘m niet, maar het is zonder 
meer een album dat vermeld moet worden op een operasite als deze. Niet zozeer vanwege de 
plot – een fantasievol verhaal rond het historische huwelijk tussen keizer Otto II en de 
Byzantijnse prinses Theophanu – maar wel vanwege de muziek.

Plussen en minnen 

+ Händel schreef ruim veertig opera’s in zijn glansrijke carrière. Vele daarvan konden, hoe 
succesvol ze ook in Händels dagen waren, niet repertoire houden. Ottone valt in die categorie. 
Dank aan Decca dat het de opera met deze gloednieuwe opname terug in de spotlights zet, 
want het werk is top.

+ De plot mag dan tamelijk bizar zijn (soms tegen het lachwekkende aan), de muziek is 
schitterend. Händel componeerde een prachtstuk, met voor mij als hoogtepunt het eenvoudige 
maar zeer schone ‘Falsa immagine’.

+ Barokensemble Il Pomo d’Oro heeft zich de afgelopen jaren ruimschoots bewezen en geeft 
zijn verworven status met deze registratie nog wat extra glans. Onder chef George Petrou 
klinkt de opera subliem: zeer licht en transparant. Beter kan ik me niet voorstellen.

+ Max Emanuel Cencic treedt in de voetsporen van de fameuze castraat Senesino en zingt de 
titelrol. Zijn uitzonderlijke countertenor mengt viriele kracht met sopraanhoogte, goed voor 
een enerverende vertolking. En wat ziet hij er altijd spectaculair uit op cd-covers!

+ De rest van de cast is eveneens voortreffelijk. Anna Starushkevych (Matilda) laat een 
weldadige warmte horen, veteraan Ann Hallenberg is onberispelijk als Gismonda en Lauren 
Snouffer (Teofane) demonstreert hoe heerlijk lijden kan klinken. Xavier Sabata is een vurige 
Adelberto en de stevige bas van Pavel Kudinov (Emireno) contrasteert mooi met de hoge 
stemmen om hem heen.

Zomertip 

Voor een zomerse uitvoering van Ottone zijn we net te laat, tenzij u morgen nog naar het 
oosten van Frankrijk kunt rijden. Op vrijdag 7 juli geeft Il Pomo d’Oro namelijk een 
concertante uitvoering op het Festival International d’Opéra Baroque de Beaune. Daarna is 
het wachten tot 24 september, als het Theater an der Wien het barokensemble van Petrou en 
grotendeels dezelfde cast als op de opname te gast heeft voor wederom een concertante 
uitvoering.

De geïnteresseerden in de historische achtergrond van de opera kunnen terecht in het 
Vaticaan, waar de tombe van de op 28-jarige leeftijd overleden keizer Otto II zich bevindt.

Slotnoot 

Rosa Mannion voerde de aria ‘Falsa immagine’ in 1997 uit in de Britse tv-film A Night With 
Handel. De aria werd gesitueerd in Londen. Hieronder de clip:

door Jordi Kooiman

Lees ook:

Xavier Sabata vertolkt Händels ‘bad guys’  
Waar de doorsnee operazanger voor de helden en heldinnen gaat bij het opnemen van een 
cd, slaat Xavier Sabata de tegenovergestelde weg in: op zijn nieuwe album zingt hij enkel 
'bad guys', allemaal van Händel. Een strak concept, maar hoe 'bad' kan een countertenor 
zijn?... [...] 
Cd-zomer: De stormen van Staskiewicz  
Iedere zomer eindigt de Place de l'Opera-redactie het operaseizoen met een berg 
onbesproken cd's. In de serie 'Cd-zomer' plukken we iedere donderdag een genegeerde titel 
uit de stapel. In aflevering 4: Tempesta, een stormachtig album van mezzo Blandine 
Staskiewicz.... [...] 
Cd-zomer: Max Emanuel Cencic in Napels  
Iedere zomer eindigt de Place de l'Opera-redactie het operaseizoen met een berg 
onbesproken cd's. In de serie 'Cd-zomer' plukken we iedere donderdag een genegeerd 
soloalbum uit de stapel. In aflevering 5: Arie Napoletane van Max Emanuel Cencic.... [...] 
Cd-zomer: Cherubini’s eerste hit  
Iedere zomer eindigt de Place de l'Opera-redactie het operaseizoen met een berg 
onbesproken cd's. In de serie 'Cd-zomer' plukken we iedere donderdag een genegeerde titel 
uit de stapel. In aflevering 6: Cherubini's volstrekt onbekende 'comédie héroïque' Lodoïska.... 
[...] 
Cd-zomer: Florence Foster Jenkins  
Iedere zomer eindigt de Place de l'Opera-redactie het operaseizoen met een berg 

onbesproken cd's. In de serie 'Cd-zomer' plukken we iedere donderdag een genegeerd 
soloalbum uit de stapel. In aflevering 1: The Truly Unforgettable Voice of Florence Foster 
Jenkins.... [...] 

 

Othon, reprends ton vol 
CD

Ottone
Par Laurent Bury | ven 07 Juillet 2017 

Pour le plus grand bonheur de ses fans, Max Emanuel Cencic n’en finit pas de changer de tête 
(et de perruque) : après le turban pour Siroe, puis le look Robespierre pour Arminio, il adopte 
pour Ottone la moumoute « top-knot » pour se donner un air de barbare branchouille, postiche 
que complètent le marcel en latex et l’aigle aux aigles déployées perché sur son avant-bras, 
les diverses photos promotionnelles montrant bien que le volatile n’était pas empaillé. Et 
qu’importe si le protagoniste du livret de Haym n’a qu’un lointain rapport avec Othon II de 
Germanie, l’essentiel est que le contre-ténor croate trouve un nouveau support pour ses 
talents, et que le résultat nous permette d’entendre un opéra de Haendel qui ne se pose que 
rarement sur les scènes d’aujourd’hui.

Curieusement, en effet, malgré le succès phénoménal remporté à Londres en 1723, qui 
entraîna de nombreuses reprises (dont celle de 1734 qui permit à Farinelli de chanter pour la 
seule fois de sa vie dans un opéra de Haendel), Ottone reste à notre époque une rareté. Est-ce
parce que le compositeur y semble surtout inspiré dans le style élégiaque ? Certes, « Falsa 
immagine », que la Cuzzoni refusa d’abord de chanter, en est un excellent exemple, mais 
L’œuvre inclut aussi bien des airs rapides et nerveux, sans oublier le duo guilleret Matilda-
Gismonda qui conclut le deuxième acte, « Notte cara » et le duetto Teofane-Ottone du 
troisième, tout aussi allègre. Il s’est écoulé près d’un quart de siècle depuis la publication 
quasi simultanée, en 1993, des deux intégrales jusqu’ici disponibles, l’une dirigée par Robert 
King (Hyperion) avec James Bowman, l’autre par Nicholas McGegan (Harmonia Mundi) 
avec Drew Minter.

La présente version bénéficie d’un premier grand atout avec la direction énergique et acérée 
de George Petrou, qu’on a déjà eu l’occasion d’admirer dans de présents enregistrements et 
qui sait parfaitement transcender la froideur des studios. Il Pomo d’oro est également une des 
clefs de la réussite de cet enregistrement, par la précision et l’expressivité de ses 
instrumentistes.

Bien sûr, c’est sur les solistes vocaux que se concentre l’attention, avec une équipe où l’on 
retrouve un certain nombre d’artistes familiers des intégrales haendéliennes sorties chez 
Decca. Reprenant le rôle-titre créé à Senesino, Max Emanuel Cencic trouve un personnage 
de victime qui lui va comme un gant. Toujours à son affaire dans la douceur et dans la plainte, 
il incarne un Othon dont les émotions touchent immédiatement l’auditeur, mais les trois airs 
composés par Haendel pour la reprise de 1726, ajoutés en bonus, montrent que la virtuosité ne 
lui fait pas peur. Xavier Sabata est, lui, le bad boy de l’histoire, le traître détestable, mais 
bénéficie également d’une belle palette d’airs. Trouver aujourd’hui une bonne basse 
haendélienne s’avère souvent problématique, mais Pavel Kudinov, déjà présent dans Arminio
à Karlsruhe, possède les graves caverneux que l’on attend, tout en sachant vocaliser.

Du côté des dames, trois voix bien distinctes et bien caractérisées s’affrontent. Comme 
Ottone, Teofane s’exprime surtout dans la lamentation, mais pas seulement. Lauren 

Snouffer, dont le timbre, les aigus un peu verts et le vibratello pourront ne pas plaire à tout le 
monde, est sans doute infiniment préférable aux voix inexpressives et standardisées que l’on 
entend parfois dans ce répertoire. On se réjouit de voir Ann Hallenberg rejoindre « l’écurie »
Cencic pour cette intégrale. Reine cruelle et ambitieuse, mère qui préfère voir son fils mourir 
que d’implorer la pitié de l’ennemi, Gismonda, nouvelle Agrippina, semble faite sur mesure 
pour la mezzo suédoise. Elle confère toute sa complexité à ce personnage délicieusement 
perfide, capable de s’exprimer aussi bien dans la perfidie que dans le registre de la douceur. 
Intéressante découverte avec Anna Starushkevych, voix sombre et diction mordante.

On n’attend plus maintenant qu’une bonne reprise scénique pour qu’Ottone décolle et 
reprenne son vol.

Note forumopera.com
3
Note des lecteurs
Lui donner 1/4
Lui donner 2/4
Lui donner 3/4
Lui donner 4/4
Votre note : Aucun(e)
3.4
Note moyenne : 3.4 (5 votes)
Votez en cliquant sur la note choisie
Compositeur
Haendel, Georg Friedrich
Oeuvre
Ottone
Artistes
Petrou, George

Hallenberg, Ann
Sabata, Xavier
Snouffer, Lauren
Kudinov, Pavel
Starushkevych, Anna
Orchestre
Il Pomo d’Oro
Infos sur l'oeuvre
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Ottone
Par Laurent Bury | ven 07 Juillet 2017 

Pour le plus grand bonheur de ses fans, Max Emanuel Cencic n’en finit pas de changer de tête 
(et de perruque) : après le turban pour Siroe, puis le look Robespierre pour Arminio, il adopte 
pour Ottone la moumoute « top-knot » pour se donner un air de barbare branchouille, postiche 
que complètent le marcel en latex et l’aigle aux aigles déployées perché sur son avant-bras, 
les diverses photos promotionnelles montrant bien que le volatile n’était pas empaillé. Et 
qu’importe si le protagoniste du livret de Haym n’a qu’un lointain rapport avec Othon II de 
Germanie, l’essentiel est que le contre-ténor croate trouve un nouveau support pour ses 
talents, et que le résultat nous permette d’entendre un opéra de Haendel qui ne se pose que 
rarement sur les scènes d’aujourd’hui.

Curieusement, en effet, malgré le succès phénoménal remporté à Londres en 1723, qui 
entraîna de nombreuses reprises (dont celle de 1734 qui permit à Farinelli de chanter pour la 
seule fois de sa vie dans un opéra de Haendel), Ottone reste à notre époque une rareté. Est-ce
parce que le compositeur y semble surtout inspiré dans le style élégiaque ? Certes, « Falsa 
immagine », que la Cuzzoni refusa d’abord de chanter, en est un excellent exemple, mais 
L’œuvre inclut aussi bien des airs rapides et nerveux, sans oublier le duo guilleret Matilda-
Gismonda qui conclut le deuxième acte, « Notte cara » et le duetto Teofane-Ottone du 
troisième, tout aussi allègre. Il s’est écoulé près d’un quart de siècle depuis la publication 
quasi simultanée, en 1993, des deux intégrales jusqu’ici disponibles, l’une dirigée par Robert 
King (Hyperion) avec James Bowman, l’autre par Nicholas McGegan (Harmonia Mundi) 
avec Drew Minter.

La présente version bénéficie d’un premier grand atout avec la direction énergique et acérée 
de George Petrou, qu’on a déjà eu l’occasion d’admirer dans de présents enregistrements et 
qui sait parfaitement transcender la froideur des studios. Il Pomo d’oro est également une des 
clefs de la réussite de cet enregistrement, par la précision et l’expressivité de ses 
instrumentistes.

Bien sûr, c’est sur les solistes vocaux que se concentre l’attention, avec une équipe où l’on 
retrouve un certain nombre d’artistes familiers des intégrales haendéliennes sorties chez 
Decca. Reprenant le rôle-titre créé à Senesino, Max Emanuel Cencic trouve un personnage 
de victime qui lui va comme un gant. Toujours à son affaire dans la douceur et dans la plainte, 
il incarne un Othon dont les émotions touchent immédiatement l’auditeur, mais les trois airs 
composés par Haendel pour la reprise de 1726, ajoutés en bonus, montrent que la virtuosité ne 
lui fait pas peur. Xavier Sabata est, lui, le bad boy de l’histoire, le traître détestable, mais 
bénéficie également d’une belle palette d’airs. Trouver aujourd’hui une bonne basse 
haendélienne s’avère souvent problématique, mais Pavel Kudinov, déjà présent dans Arminio
à Karlsruhe, possède les graves caverneux que l’on attend, tout en sachant vocaliser.

Du côté des dames, trois voix bien distinctes et bien caractérisées s’affrontent. Comme 
Ottone, Teofane s’exprime surtout dans la lamentation, mais pas seulement. Lauren 

Snouffer, dont le timbre, les aigus un peu verts et le vibratello pourront ne pas plaire à tout le 
monde, est sans doute infiniment préférable aux voix inexpressives et standardisées que l’on 
entend parfois dans ce répertoire. On se réjouit de voir Ann Hallenberg rejoindre « l’écurie »
Cencic pour cette intégrale. Reine cruelle et ambitieuse, mère qui préfère voir son fils mourir 
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On n’attend plus maintenant qu’une bonne reprise scénique pour qu’Ottone décolle et 
reprenne son vol.

Note forumopera.com
3
Note des lecteurs
Lui donner 1/4
Lui donner 2/4
Lui donner 3/4
Lui donner 4/4
Votre note : Aucun(e)
3.4
Note moyenne : 3.4 (5 votes)
Votez en cliquant sur la note choisie
Compositeur
Haendel, Georg Friedrich
Oeuvre
Ottone
Artistes
Petrou, George

Hallenberg, Ann
Sabata, Xavier
Snouffer, Lauren
Kudinov, Pavel
Starushkevych, Anna
Orchestre
Il Pomo d’Oro
Infos sur l'oeuvre

Ottone au top ! 
1 / 1 

Ottone - Beaune
Par Guillaume Saintagne | ven 07 Juillet 2017  

Depuis la très belle, mais timorée, intégrale dirigée par Robert King en 1993, Ottone n’était 
monté qu’épisodiquement en Allemagne, attendant de retrouver les fastes de son équipe 
créatrice. Cet opéra, qui fut le premier de son compositeur à être repris à l’époque moderne (à 
Gottingen en 1921), a également joui d’un grand succès lors de sa création avec rien moins 
que Senesino, la Cuzzoni (qui faisait ses très attendus débuts londoniens), la Durastanti (déjà 
son Agrippina, bientôt son Sesto), Boschi, Berenstadt (futur Tolomeo) et la Robinson (future 
Cornelia). Bref que des stars appelées à créer d’autres succès du Saxon. Maintes fois repris, y 
compris à l’étranger, les archives révèlent qu’en 1733 ce sont Carestini, la Strada del Po, 
toujours la Durastanti, et d’autres noms bien connus de la seconde académie qui s’y collèrent, 
tandis qu’un an plus tard, la compagnie rivale de Handel à Londres reprenait son œuvre avec 
Farinelli dans le rôle-titre (trafiquoté pour l’occasion).

Aujourd’hui encore, la partition ne révèle toute sa richesse que portée par des artistes 
exceptionnels. Sur un livret complexe dont aucun personnage n’est univoque (sauf Adalberto, 
le moins intéressant), Handel compose un drame lisible en tissant dans sa musique toute 
l’ambiguïté des sentiments exprimés. Rarement la variété des affects n'aura été traduite avec 
autant de finesse et de charme. Comment résister à cette entrée ténébreuse de Gismonda 
accompagnée d'un basson hésitant, au « Falsa immagine » célèbre par son dépouillement, au 
rugissant air de la basse, au grisant contrepoint du « Dall’onda ai fieri moti », au clavecin 
scintillant du « Ah ! tu non sai », au marial « Vieni, o figlio », aux pépiement des violons du 
« Deh ! non dir », à l’inaccoutumé duo de la mezzo et de la contralto qui conclue le II ou à 
celui des deux amants au III. La quasi-totalité de l'ouvrage relève du meilleur Handel, pas du 
plus spectaculaire certes, mais du plus intelligent, le compositeur de Theodora plutôt que 
de Giulio Cesare.

A Beaune enfin, les artistes ont rendu son lustre à cette œuvre si particulière. Prévu aux 
hospices, la chaleur excessive particulièrement dommageable pour la justesse des instruments 
anciens a incité l’équipe à déplacer le concert dans la basilique. Il a donc fallu s’adapter à 
cette acoustique excessivement réverbérée qui floute les cordes et écrase les vents. Néanmoins 
les musiciens d’Il Pomo d’oro donnent le meilleur d’eux-mêmes sous l’énergique direction 
de Georges Petrou, soulignant l’abondance de rythmes de la partition. Les quelques départs 
hésitants ont tous été rattrapés par l’évidente collégialité de l’ensemble.

Pour camper un très manipulé Adalberto, James Hall joue la carte de la simplicité. Avec une 
émission dont l’apparent naturel rappelle celle de James Bowman, il convainc rapidement 
dans les airs lents, moins lorsqu’il faut invectiver, le mordant manque souvent à ce type de 
voix. Mais comme tous ses collègues du jour, son style est impeccable. En amante trahie qui 
prend les armes, Anna Starushkevych ne manque pas d’aplomb. Matilda est certes un rôle 
trop grave qui l’oblige à beaucoup (mais très élégamment) poitriner et qui la voit perdre en 
projection dans les vocalises, mais elle fait preuve d’un tel engagement, d’une telle contrition 
dans la douleur, quitte à manquer de variété expressive, et d’une telle exactitude dans 
l’économie dramatique de ses effets que l’on a hâte de l’entendre dans un rôle plus central. 
Notre empereur déguisé en pirate bénéficiait de l’imposante voix de Luigi De Donato, qui 
dès son premier air de tempête a su prouver son art belcantiste. Jamais la voix ne perd sa 
substance et sa profondeur dans les traits virtuoses ; le texte est parfaitement prononcé et 
l'ambitus fait de lui l’une des meilleures basses baroques actuelles.

Avec le trio de tête, nous n’avons plus de retenue critique. Pouvoir entendre de tels artistes 
chanter ensemble est un privilège rare, même lorsque l’on vit dans la pléthorique offre lyrique 
parisienne. Dilyara Idrisova d’abord, qui nous avait tant séduit chez Pergolèse, confirme tous 
les espoirs que l’on plaçait en elle. La voix a gagné en focalisation et en puissance, le trille est 
précis, l’expression juste et bien plus intense, elle a cette façon d’atteindre des aigus 
déchirants, faussement arrachés, qui distingue les plus grandes tragédiennes coloratures. Pour 
pinailler on dira qu’il ne lui manque que plus d’audace, elle ravit par la beauté de ses aigus 
mais n’étonne pas encore. Pour surprendre il faudrait qu’elle se mette plus en danger 
techniquement, qu’elle soit moins dans le contrôle.

C’est ce qu’a compris Ann Hallenberg et ce qui fait tout son art. Elle s'épanouit en Gismonda 
tantôt manipulatrice arriviste, tantôt mère éplorée avec une expressivité saisissante. Qui est 
capable d’un « Ovè… » aussi habité et suspendu quand elle apprend la défaite militaire de son 
fils ? Et ce maniérisme qu’on ne lui connaissait pas, cette façon d’ouvrir la bouche au moins 
un temps avant d’émettre la première note, comme si la parole était coincée, retenue par 
l’angoisse, c’est sidérant. Elle nous offre un « Vieni, o figlio » époustouflant de douceur 
maternelle, un « Notte cara » miroitant et un très emporté et incisif « Trema, tiranno »,
tellement emporté qu’elle perd furtivement le fil de son texte, qu’importe !

Enfin dans le rôle-titre, Max-Emmanuel est toujours aussi bluffant. Très à l’aise avec 
une écriture qui flatte son moelleux et chaleureux médium, il peut se plier à toutes les 
contorsions vocales écrites pour le castrat vedette et rendre justice à sa célèbre intensité 
scénique. On lui reprochera seulement d’être encore trop le nez rivé sur une partition qu’il 
connait pourtant sur le bout des doigts, pour vanter la qualité de ses crescendo, la rondeur 
mordorée de son timbre (clairement le plus beau de tous les contre-ténors) et la puissance de 
ses points d’orgue. La grande classe !
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les musiciens d’Il Pomo d’oro donnent le meilleur d’eux-mêmes sous l’énergique direction 
de Georges Petrou, soulignant l’abondance de rythmes de la partition. Les quelques départs 
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trop grave qui l’oblige à beaucoup (mais très élégamment) poitriner et qui la voit perdre en 
projection dans les vocalises, mais elle fait preuve d’un tel engagement, d’une telle contrition 
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Anna Starushkevych (Matilda), Max Emanuel Cencic (Ottone), 
Xavier Sabata (Adelberto), Pavel Kudinov (Emireno), Il Pomo 
d’Oro, c O 
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the kind of sensitive vulnerability that 
automatically inspires protective 
sentiments. ‘Affanni del pensier’ (Act 1), 
an aria wracked with chromatic pain, is 
drawn with a wonderful sense of line that 

Cencic is an admirable Ottone, who at 

trill, while the beauty of Xavier Sabata’s 

appropriate for an aria such as ‘Bel labbro’ 

(Act 1). To the role of Adelberto’s 
intended wife Matilda, the mezzo Anna 

colour, while the bass Pavel Kudinov 

revealed as Teofane’s brother Basilio. 

way for some time.  BRIAN ROBINS    

In its few years of existence the Palazetto 
Bru Zane, the Venice-based ‘Centre de 
musique romantique française’, has 
already notched up 14 complete 

rarities. The series, whose stated aim is to 

that repertoire’, has proved of consistent 
value, a point attested to inter alia by the 
respectful reviews most of those issues 
have received in OPERA. The latest PBZ 
publication, no. 15, deserves, I feel, not 
just respect but warm enthusiasm: it’s a 

Uthal, 
opéra-comique (i.e., a 

remarkable theatrical achievement.
Étienne-Nicolas Méhul (1763-1817) 

holds, of course, a secure place in music-

near-contemporary friend and mentor 

Revolution, Consulate and Empire—yet 
he’s seldom revived. Joseph (1807), the 

biblical drame mêlée de chants 

theatre worklist of 35, crops up more 

almost always in the form of its serenely 
lyrical tenor aria ‘Champs paternel’. 

the early Stratonice
OPERA reviewer Ronald 

for the voices … as masterly as the 
 

pp. 1446-7). 
And in the last of their three 

Tragédiennes CDs the soprano 
Véronique Gens and conductor 

scena 
from Ariodant

 
I deemed ‘so full of musico-dramatic 
interest as to make one wonder whether 
the opera has had any previous modern-
day revivals, and if not, why not’. On 
record there’s hardly any other operatic 

Uthal 

Talens Lyriques and Namur choral 

Uthal, Méhul
Karine Deshayes (Malvina), Yann Beuron (Uthal), Sébastien Droy (Ullin), Reinoud 
Van Mechelen (Premier Barde Deuxième Barde), Jean-Sébastien 
Bou (Larmor), Philippe-Nicolas Martin (Chef des Bardes/Troisième Barde), Jacques-

Quatrième Barde), Namur Chamber Choir, Les Talens Lyriques,  
c

The viewpoint that Ottone is one of 

in the main are less than enchanted with 

prompted a rethink, especially in the case 

of which professes rare eloquence. If the 

that level, well, Ottone is hardly unique 

Otto II of Germany (Ottone) to the 
eastern princess Theofano (Teofane), is 

characteristically drastic truncation of the 

in the plot.
The version recorded here is 

fundamentally that presented at the 

incorporates two arias written for the 

her London debut in Ottone. Also added 
as an appendix are three arias for Ottone 

revival, in which Senesino also took the 
role. 

I’m inclined to think this the best yet 

extremes is excessive and there are odd 
moments of over-fussy continuo, but the 
overall sense of dramatic frisson is 

overture and rarely lets up, while Petrou 

d’Oro. But what really seals the success 
of the set is a cast that could currently 
scarcely have been bettered. While the 

is absolutely no weak link. Gismonda is 
essentially a monster every bit as 

bile in an aria such as ‘Trema, tiranno’ 

beautiful accompagnato and aria ‘Ben a 

love for her condemned son Adalberto, 

tears from a sympathetic listener. 

Lauren Snouffer’s Teofane is. The timbre 

Ottone
Lauren Snouffer (Teofane Gismonda),  
Anna Starushkevych (Matilda), Max Emanuel Cencic (Ottone), 
Xavier Sabata (Adelberto), Pavel Kudinov (Emireno), Il Pomo 
d’Oro, c O 
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the kind of sensitive vulnerability that 
automatically inspires protective 
sentiments. ‘Affanni del pensier’ (Act 1), 
an aria wracked with chromatic pain, is 
drawn with a wonderful sense of line that 

Cencic is an admirable Ottone, who at 

trill, while the beauty of Xavier Sabata’s 

appropriate for an aria such as ‘Bel labbro’ 

(Act 1). To the role of Adelberto’s 
intended wife Matilda, the mezzo Anna 

colour, while the bass Pavel Kudinov 

revealed as Teofane’s brother Basilio. 

way for some time.  BRIAN ROBINS    

In its few years of existence the Palazetto 
Bru Zane, the Venice-based ‘Centre de 
musique romantique française’, has 
already notched up 14 complete 

rarities. The series, whose stated aim is to 

that repertoire’, has proved of consistent 
value, a point attested to inter alia by the 
respectful reviews most of those issues 
have received in OPERA. The latest PBZ 
publication, no. 15, deserves, I feel, not 
just respect but warm enthusiasm: it’s a 

Uthal, 
opéra-comique (i.e., a 

remarkable theatrical achievement.
Étienne-Nicolas Méhul (1763-1817) 

holds, of course, a secure place in music-

near-contemporary friend and mentor 

Revolution, Consulate and Empire—yet 
he’s seldom revived. Joseph (1807), the 

biblical drame mêlée de chants 

theatre worklist of 35, crops up more 

almost always in the form of its serenely 
lyrical tenor aria ‘Champs paternel’. 

the early Stratonice
OPERA reviewer Ronald 

for the voices … as masterly as the 
 

pp. 1446-7). 
And in the last of their three 

Tragédiennes CDs the soprano 
Véronique Gens and conductor 

scena 
from Ariodant

 
I deemed ‘so full of musico-dramatic 
interest as to make one wonder whether 
the opera has had any previous modern-
day revivals, and if not, why not’. On 
record there’s hardly any other operatic 

Uthal 

Talens Lyriques and Namur choral 

Uthal, Méhul
Karine Deshayes (Malvina), Yann Beuron (Uthal), Sébastien Droy (Ullin), Reinoud 
Van Mechelen (Premier Barde Deuxième Barde), Jean-Sébastien 
Bou (Larmor), Philippe-Nicolas Martin (Chef des Bardes/Troisième Barde), Jacques-

Quatrième Barde), Namur Chamber Choir, Les Talens Lyriques,  
c

The viewpoint that Ottone is one of 

in the main are less than enchanted with 

prompted a rethink, especially in the case 

of which professes rare eloquence. If the 

that level, well, Ottone is hardly unique 

Otto II of Germany (Ottone) to the 
eastern princess Theofano (Teofane), is 

characteristically drastic truncation of the 

in the plot.
The version recorded here is 

fundamentally that presented at the 

incorporates two arias written for the 

her London debut in Ottone. Also added 
as an appendix are three arias for Ottone 

revival, in which Senesino also took the 
role. 

I’m inclined to think this the best yet 

extremes is excessive and there are odd 
moments of over-fussy continuo, but the 
overall sense of dramatic frisson is 

overture and rarely lets up, while Petrou 

d’Oro. But what really seals the success 
of the set is a cast that could currently 
scarcely have been bettered. While the 

is absolutely no weak link. Gismonda is 
essentially a monster every bit as 

bile in an aria such as ‘Trema, tiranno’ 

beautiful accompagnato and aria ‘Ben a 

love for her condemned son Adalberto, 

tears from a sympathetic listener. 

Lauren Snouffer’s Teofane is. The timbre 

Ottone
Lauren Snouffer (Teofane Gismonda),  
Anna Starushkevych (Matilda), Max Emanuel Cencic (Ottone), 
Xavier Sabata (Adelberto), Pavel Kudinov (Emireno), Il Pomo 
d’Oro, c O 
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the kind of sensitive vulnerability that 
automatically inspires protective 
sentiments. ‘Affanni del pensier’ (Act 1), 
an aria wracked with chromatic pain, is 
drawn with a wonderful sense of line that 

Cencic is an admirable Ottone, who at 

trill, while the beauty of Xavier Sabata’s 

appropriate for an aria such as ‘Bel labbro’ 

(Act 1). To the role of Adelberto’s 
intended wife Matilda, the mezzo Anna 

colour, while the bass Pavel Kudinov 

revealed as Teofane’s brother Basilio. 

way for some time.  BRIAN ROBINS    

In its few years of existence the Palazetto 
Bru Zane, the Venice-based ‘Centre de 
musique romantique française’, has 
already notched up 14 complete 

rarities. The series, whose stated aim is to 

that repertoire’, has proved of consistent 
value, a point attested to inter alia by the 
respectful reviews most of those issues 
have received in OPERA. The latest PBZ 
publication, no. 15, deserves, I feel, not 
just respect but warm enthusiasm: it’s a 

Uthal, 
opéra-comique (i.e., a 

remarkable theatrical achievement.
Étienne-Nicolas Méhul (1763-1817) 

holds, of course, a secure place in music-

near-contemporary friend and mentor 

Revolution, Consulate and Empire—yet 
he’s seldom revived. Joseph (1807), the 

biblical drame mêlée de chants 

theatre worklist of 35, crops up more 

almost always in the form of its serenely 
lyrical tenor aria ‘Champs paternel’. 

the early Stratonice
OPERA reviewer Ronald 

for the voices … as masterly as the 
 

pp. 1446-7). 
And in the last of their three 

Tragédiennes CDs the soprano 
Véronique Gens and conductor 

scena 
from Ariodant

 
I deemed ‘so full of musico-dramatic 
interest as to make one wonder whether 
the opera has had any previous modern-
day revivals, and if not, why not’. On 
record there’s hardly any other operatic 

Uthal 

Talens Lyriques and Namur choral 

Uthal, Méhul
Karine Deshayes (Malvina), Yann Beuron (Uthal), Sébastien Droy (Ullin), Reinoud 
Van Mechelen (Premier Barde Deuxième Barde), Jean-Sébastien 
Bou (Larmor), Philippe-Nicolas Martin (Chef des Bardes/Troisième Barde), Jacques-

Quatrième Barde), Namur Chamber Choir, Les Talens Lyriques,  
c

The viewpoint that Ottone is one of 

in the main are less than enchanted with 

prompted a rethink, especially in the case 

of which professes rare eloquence. If the 

that level, well, Ottone is hardly unique 

Otto II of Germany (Ottone) to the 
eastern princess Theofano (Teofane), is 

characteristically drastic truncation of the 

in the plot.
The version recorded here is 

fundamentally that presented at the 

incorporates two arias written for the 

her London debut in Ottone. Also added 
as an appendix are three arias for Ottone 

revival, in which Senesino also took the 
role. 

I’m inclined to think this the best yet 

extremes is excessive and there are odd 
moments of over-fussy continuo, but the 
overall sense of dramatic frisson is 

overture and rarely lets up, while Petrou 

d’Oro. But what really seals the success 
of the set is a cast that could currently 
scarcely have been bettered. While the 

is absolutely no weak link. Gismonda is 
essentially a monster every bit as 

bile in an aria such as ‘Trema, tiranno’ 

beautiful accompagnato and aria ‘Ben a 

love for her condemned son Adalberto, 

tears from a sympathetic listener. 

Lauren Snouffer’s Teofane is. The timbre 

Ottone
Lauren Snouffer (Teofane Gismonda),  
Anna Starushkevych (Matilda), Max Emanuel Cencic (Ottone), 
Xavier Sabata (Adelberto), Pavel Kudinov (Emireno), Il Pomo 
d’Oro, c O 
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the kind of sensitive vulnerability that 
automatically inspires protective 
sentiments. ‘Affanni del pensier’ (Act 1), 
an aria wracked with chromatic pain, is 
drawn with a wonderful sense of line that 

Cencic is an admirable Ottone, who at 

trill, while the beauty of Xavier Sabata’s 

appropriate for an aria such as ‘Bel labbro’ 

(Act 1). To the role of Adelberto’s 
intended wife Matilda, the mezzo Anna 

colour, while the bass Pavel Kudinov 

revealed as Teofane’s brother Basilio. 

way for some time.  BRIAN ROBINS    

In its few years of existence the Palazetto 
Bru Zane, the Venice-based ‘Centre de 
musique romantique française’, has 
already notched up 14 complete 

rarities. The series, whose stated aim is to 

that repertoire’, has proved of consistent 
value, a point attested to inter alia by the 
respectful reviews most of those issues 
have received in OPERA. The latest PBZ 
publication, no. 15, deserves, I feel, not 
just respect but warm enthusiasm: it’s a 

Uthal, 
opéra-comique (i.e., a 

remarkable theatrical achievement.
Étienne-Nicolas Méhul (1763-1817) 

holds, of course, a secure place in music-

near-contemporary friend and mentor 

Revolution, Consulate and Empire—yet 
he’s seldom revived. Joseph (1807), the 

biblical drame mêlée de chants 

theatre worklist of 35, crops up more 

almost always in the form of its serenely 
lyrical tenor aria ‘Champs paternel’. 

the early Stratonice
OPERA reviewer Ronald 

for the voices … as masterly as the 
 

pp. 1446-7). 
And in the last of their three 

Tragédiennes CDs the soprano 
Véronique Gens and conductor 

scena 
from Ariodant

 
I deemed ‘so full of musico-dramatic 
interest as to make one wonder whether 
the opera has had any previous modern-
day revivals, and if not, why not’. On 
record there’s hardly any other operatic 

Uthal 

Talens Lyriques and Namur choral 

Uthal, Méhul
Karine Deshayes (Malvina), Yann Beuron (Uthal), Sébastien Droy (Ullin), Reinoud 
Van Mechelen (Premier Barde Deuxième Barde), Jean-Sébastien 
Bou (Larmor), Philippe-Nicolas Martin (Chef des Bardes/Troisième Barde), Jacques-

Quatrième Barde), Namur Chamber Choir, Les Talens Lyriques,  
c

The viewpoint that Ottone is one of 

in the main are less than enchanted with 

prompted a rethink, especially in the case 

of which professes rare eloquence. If the 

that level, well, Ottone is hardly unique 

Otto II of Germany (Ottone) to the 
eastern princess Theofano (Teofane), is 

characteristically drastic truncation of the 

in the plot.
The version recorded here is 

fundamentally that presented at the 

incorporates two arias written for the 

her London debut in Ottone. Also added 
as an appendix are three arias for Ottone 

revival, in which Senesino also took the 
role. 

I’m inclined to think this the best yet 

extremes is excessive and there are odd 
moments of over-fussy continuo, but the 
overall sense of dramatic frisson is 

overture and rarely lets up, while Petrou 

d’Oro. But what really seals the success 
of the set is a cast that could currently 
scarcely have been bettered. While the 

is absolutely no weak link. Gismonda is 
essentially a monster every bit as 

bile in an aria such as ‘Trema, tiranno’ 

beautiful accompagnato and aria ‘Ben a 

love for her condemned son Adalberto, 

tears from a sympathetic listener. 

Lauren Snouffer’s Teofane is. The timbre 

Ottone
Lauren Snouffer (Teofane Gismonda),  
Anna Starushkevych (Matilda), Max Emanuel Cencic (Ottone), 
Xavier Sabata (Adelberto), Pavel Kudinov (Emireno), Il Pomo 
d’Oro, c O 
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the kind of sensitive vulnerability that 
automatically inspires protective 
sentiments. ‘Affanni del pensier’ (Act 1), 
an aria wracked with chromatic pain, is 
drawn with a wonderful sense of line that 

Cencic is an admirable Ottone, who at 

trill, while the beauty of Xavier Sabata’s 

appropriate for an aria such as ‘Bel labbro’ 

(Act 1). To the role of Adelberto’s 
intended wife Matilda, the mezzo Anna 

colour, while the bass Pavel Kudinov 

revealed as Teofane’s brother Basilio. 

way for some time.  BRIAN ROBINS    

In its few years of existence the Palazetto 
Bru Zane, the Venice-based ‘Centre de 
musique romantique française’, has 
already notched up 14 complete 

rarities. The series, whose stated aim is to 

that repertoire’, has proved of consistent 
value, a point attested to inter alia by the 
respectful reviews most of those issues 
have received in OPERA. The latest PBZ 
publication, no. 15, deserves, I feel, not 
just respect but warm enthusiasm: it’s a 

Uthal, 
opéra-comique (i.e., a 

remarkable theatrical achievement.
Étienne-Nicolas Méhul (1763-1817) 

holds, of course, a secure place in music-

near-contemporary friend and mentor 

Revolution, Consulate and Empire—yet 
he’s seldom revived. Joseph (1807), the 

biblical drame mêlée de chants 

theatre worklist of 35, crops up more 

almost always in the form of its serenely 
lyrical tenor aria ‘Champs paternel’. 

the early Stratonice
OPERA reviewer Ronald 

for the voices … as masterly as the 
 

pp. 1446-7). 
And in the last of their three 

Tragédiennes CDs the soprano 
Véronique Gens and conductor 

scena 
from Ariodant

 
I deemed ‘so full of musico-dramatic 
interest as to make one wonder whether 
the opera has had any previous modern-
day revivals, and if not, why not’. On 
record there’s hardly any other operatic 

Uthal 

Talens Lyriques and Namur choral 

Uthal, Méhul
Karine Deshayes (Malvina), Yann Beuron (Uthal), Sébastien Droy (Ullin), Reinoud 
Van Mechelen (Premier Barde Deuxième Barde), Jean-Sébastien 
Bou (Larmor), Philippe-Nicolas Martin (Chef des Bardes/Troisième Barde), Jacques-

Quatrième Barde), Namur Chamber Choir, Les Talens Lyriques,  
c

The viewpoint that Ottone is one of 

in the main are less than enchanted with 

prompted a rethink, especially in the case 

of which professes rare eloquence. If the 

that level, well, Ottone is hardly unique 

Otto II of Germany (Ottone) to the 
eastern princess Theofano (Teofane), is 

characteristically drastic truncation of the 

in the plot.
The version recorded here is 

fundamentally that presented at the 

incorporates two arias written for the 

her London debut in Ottone. Also added 
as an appendix are three arias for Ottone 

revival, in which Senesino also took the 
role. 

I’m inclined to think this the best yet 

extremes is excessive and there are odd 
moments of over-fussy continuo, but the 
overall sense of dramatic frisson is 

overture and rarely lets up, while Petrou 

d’Oro. But what really seals the success 
of the set is a cast that could currently 
scarcely have been bettered. While the 

is absolutely no weak link. Gismonda is 
essentially a monster every bit as 

bile in an aria such as ‘Trema, tiranno’ 

beautiful accompagnato and aria ‘Ben a 

love for her condemned son Adalberto, 

tears from a sympathetic listener. 

Lauren Snouffer’s Teofane is. The timbre 

Ottone
Lauren Snouffer (Teofane Gismonda),  
Anna Starushkevych (Matilda), Max Emanuel Cencic (Ottone), 
Xavier Sabata (Adelberto), Pavel Kudinov (Emireno), Il Pomo 
d’Oro, c O 
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